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			Le froid matinal avait surpris les carreaux des fenêtres de l’appartement du dernier étage. Guilhem Delarque n’avait même pas remarqué la buée. Il s’adonnait à son rituel.

			La première inspiration était toujours courte, la langue se collait au palais et le ventre s’arrondissait dans une tension maximum.

			L’expiration était longue et lente. Le ventre dégonflait jusqu’à créer un creux juste en-dessous de l’estomac.

			Comme toujours, les premières respirations agitaient ses pensées. Après une série de sept, le calme revenait grâce à une visualisation du monde extérieur. Dans le salon éclairé par une simple lampe de bureau, Guilhem Delarque commençait sa méditation quotidienne. Il apaisait ses pensées en visualisant le périphérique de Nîmes dont il inspirait la crasse et auquel il rendait de la couleur en expirant. Il inspirait aussi le ciel gris de sa rue et expirait du bleu au-dessus du Jardin de la Fontaine. Adossé au mur du salon, il fermait les yeux sans jamais somnoler.

			Parfois à la brigade, quand la tension compressait sa poitrine, il crispait ses doigts sur le rebord de son bureau jusqu’à sentir les nervures du bois à l’intérieur de sa chair, puis relâchait en soufflant bruyamment. Pendant les interrogatoires, les suspects se sentaient déstabilisés par la respiration forte de l’inspecteur Delarque. Face à la douleur du lieutenant, les prévenus se mettaient à table.

			« Mais bon dieu Delarque, qu’est-ce que vous faites ? Foutez-leur la trouille en les menaçant ou en parlant de leur famille qu’ils ne verront pas de sitôt en taule. Parlez de leur mère, ça marche bien ça la mère… Il faut les culpabiliser avec la mère. Ou une grande tape derrière la tête, ça marche toujours ce truc-là ». C’était ce que lui avait dit un jour le « Patron », comme il aimait à l’appeler. Après une arrestation mouvementée, un suspect crânait en refusant de parler et souriait bêtement à l’énoncé des questions. Le Patron qui passait alors dans le couloir avait vu la scène. Il en avait profité pour donner ses conseils à Delarque, puis il raconta dans les bureaux les méthodes de ce flic qu’il trouvait décidément bizarre.

			Delarque sut, plus tard, que cette scène lui avait valu le surnom de « Delarque le drôle » : avec un accent circonflexe sur le « o ». Prononcé avec un « o » fermé et pincé, il imposait du mystère. Prononcé avec un « o » ouvert évoquant un « a », il était une moquerie de couloir. Prononcé avec un « o » long et maniéré, il colportait une rumeur.

			Delarque s’en foutait. Ce qui lui importait par-dessus-tout, c’était de rétablir la justice, ou au minimum, de réparer une injustice, revenir à un équilibre. La vérité n’était qu’un point de vue, une image en forme de pièces de puzzle qui s’insérait dans un grand tout. Recréer l’équilibre était plus important pour lui car il redonnait de la dignité à la victime et sanctionnait le délinquant. Il ressentait à la fin de chaque interrogatoire, un nouvel ordre prendre forme. En mettant les criminels en prison, il remettait les choses à leur place dans la société et dans la vie des personnes qu’il avait croisées pendant l’enquête.

			 

			Guilhem Delarque était à sa sixième série de respirations quand le portable se mit à sonner.

			« Bon dieu Delarque, j’espère que je vous réveille ?

			– Moi aussi je vous aime Patron.

			– Faites pas le malin de bon matin. Vous n’avez rien prévu aujourd’hui ?

			– Un jour férié en semaine est une chance Patron, non je n’ai rien prévu de particulier si ce n’est ranger...

			– Ok, bon, je vous offre une balade jusqu’à Bagnols sur Cèze : on a retrouvé un corps hier soir au pied d’un immeuble. J’aimerais que vous alliez valider avec vos collègues Bagnolais s’il s’agit d’un accident ou d’un suicide.

			– Pourquoi avez-vous besoin de cette validation ?

			– C’est un service que me demande le préfet. C’est un mort sensible : Paul Chanon, ingénieur à Prémox. Vous demanderez le lieutenant Géraldine Muguet au commissariat de Bagnols.

			Immédiatement, Guilhem Delarque reprit une respiration de travail, de stress, d’attention. Les bienfaits de ses exercices de méditation matinale s’estompaient à chaque parole du Patron.

			« Vous savez pourquoi je vous ai choisi Delarque ?

			– Parce que je suis sans doute le seul flic sobre de Nîmes un matin de jour férié ? Parce que je suis le meilleur ?

			– Rien de tout cela : vous êtes le seul à répondre au téléphone, surtout un jour de congé. Alors vous allez prendre une voiture, transporter vos fesses à Bagnols, faire l’aller-retour dans la journée et me confirmer que c’est un accident ou à la limite un suicide. Et pas de vagues, hein ? »

			Dos calé au mur Guilhem Delarque recommença ses exercices depuis le début en prenant conscience de chaque mouvement. Cette méthode était plus intime et la concentration s’obtenait plus facilement.

			Avant d’aller chercher la voiture de service, il rangea son appartement avec soin. Quand il rentrait chez lui, il aimait sentir le propre et voir les choses en ordre : un appartement prêt à l’emploi.

			Une heure après, il était sur l’autoroute en direction de Lyon. Il prit la sortie Roquemaure, juste après Tavel le Mont Ventoux se dressa devant son pare-brise. Il s’élevait en Maitre de la Provence, superbe et visible de loin. Le sommet était toujours blanchit par la neige l’hiver et par la rocaille dénudée l’été. Le Mont Ventoux était depuis toujours le gardien de la vallée. Graal des cyclistes amateurs, elle était redoutée par les professionnels. Quelques gouttes l’obligèrent à mettre les essuies glace en intermittence. La route était déserte et les vignes qui la bordaient semblaient figées. Cette première journée de novembre annonçait déjà l’hiver. La voiture laissa la Centrale nucléaire de Marcoule sur la droite et cinq kilomètres plus loin, Bagnols était en vue. Le rond-point surplombant la ligne de chemin de fer exhibait fièrement un panneau : Bagnols sur Cèze, 15000 habitants, 5 hôtels. Cela fit sourire Guilhem Delarque. Il vit sur la droite l’immense grille vert de gris qui s’ouvrait sur une allée ouverte et menait tout droit au château de Paniscoule. Le château, de style Napoléon III, offrait une façade en brique rouge et des toits d’ardoises bleues. Il était inhabité et attendait certainement qu’on le réveille. Sa proximité avec le cimetière lui donnait des airs de château de conte. Les tombes s’avançaient jusqu’au chemin de fer. Quelques cyprès oisifs paressaient le long des allées. Des souvenirs lui remontèrent en mémoire.

			 

			Devant le commissariat, Géraldine Muguet tirait sur sa cigarette à grandes bouffées nerveuses. Elle était vêtue d’un simple jean et d’un grand pull couleur rouille. Elle tentait de calmer sa mauvaise humeur. Elle savait qu’elle était de permanence ce jour-là et l’avait échangée contre un long week-end de récupération en fin d’année. Mais elle avait projeté de rester à la maison avec son mari et ses jumeaux et non de passer au commissariat. Pour bien marquer son mécontentement, elle avait pris le premier jean venu, son pull rouille réservé aux balades du dimanche et avait mis un point d’honneur à ne pas se maquiller. Il fallait que le monde entier ressente l’énervement que son visage dur et ses cheveux auburn accentuaient. Elle était petite et sèche. 

			En fin de matinée, Guilhem Delarque arriva et se gara devant le commissariat, face à la fumeuse.

			 

			A peine sorti de sa voiture, une voix peut aimable l’interpella :

			– Vous cherchez quelqu’un ?

			– J’ai rendez-vous avec le lieutenant Géraldine Bleuet.

			– Muguet, Géraldine Muguet, z’êtes drôle vous… Vous êtes Delarque ? Allons à l’intérieur

			Sur le bitume, une pluie de grosses gouttes froides commença à tomber. Muguet invita Delarque à s’asseoir en face d’elle. Sans préambule, Delarque attaqua de front :

			– Je voudrais savoir pourquoi on me demande de me déplacer un jour de congé jusqu’ici, pour une affaire banale... Qu’est ce qui rend « sensible » cette victime ? La demande vient du préfet.

			– Je vois... Je vais vous exposer les faits tout simplement. Hier soir, mercredi 31 octobre, vers 20h15, un corps a chuté d’un immeuble de 14 étages. La victime, ou du moins ce qu’il reste après une telle descente, s’appelle Paul Chanon, trente-huit ans. Il n’habitait pas l’immeuble. Dans la bouillie ramassée à la petite cuillère par les pompiers, nous avons retrouvé son portefeuille et son badge de Prémox.

			– C’est quoi Prémox ?

			– C’est peut-être là le côté « sensible », parce que pour ce qui en est de notre victime, il ne risquera plus d’être sensible d’aucune partie de son corps maintenant... Prémox est une usine de retraitement des déchets nucléaires. En gros, lorsque des outils, des composants ou des éléments sont contaminés, ils sont envoyés dans cette usine qui possède la technologie pour diminuer leurs taux de radioactivité. Donc, nous avons appelé la société Prémox et cinq minutes plus tard le chef de la sécurité de Prémox a débarqué furibard. Hystérique et directif, il nous a donné l’ordre d’aller fouiller immédiatement l’appartement de la victime. Bien sûr, je l’ai envoyé sur les roses.

			– Je reconnais bien là, la diplomatie de la maison !

			– Bref, nous avons fouillé ce matin son domicile, rien à dire. C’est un studio minable avec un canapé-lit, une télé et des vêtements dans des valises. Même pas un ordinateur portable.

			– Célibataire désocialisé ? Chercheur extravagant ?

			– Plutôt la première solution. Il a été licencié de Prémox à l’amiable il y a quelques mois. Nous avons découvert également qu’il était séparé de sa compagne et que celle-ci vit dans l’immeuble au pied duquel nous l’avons ramassé. Nous n’avions pas besoin de votre aide pour cette affaire vous savez, nous savons gérer les enquêtes ici aussi...

			– Rupture mal digérée ou dispute qui dégénère... Delarque réfléchissait à voix haute et n’écoutait plus Muguet.

			Géraldine Muguet dévisagea son collègue nîmois avec agacement. Elle n’était pas féministe engagée, mais détestait les préjugés sur les femmes. Un instant, elle pensa que Guilhem Delarque faisait partie de ces hommes qui pensent que tous leurs malheurs viennent systématiquement du sexe opposé, comme si les hommes ne pouvaient pas s’autodétruire seuls.

			Elle était agacée aussi des pistes que dessinait à la hâte Delarque sans prendre le temps d’écouter son exposé. Elle observa le visage de l’inspecteur nîmois : une tignasse brune solidement accrochée sur une tête rectangulaire et un visage hâlé naturellement. Elle estima qu’il devait avoir trente-trente-cinq ans. Il avait de petites pattes d’oie au coin des yeux qui rendaient son visage expressif mais dur. Cette dureté venait de son regard : des yeux sombres enfoncés dans une orbite légèrement en amande qui pourtant lui donnait du charme.

			La pigmentation de l’iris ne proposait aucune nuance.

			Ce silence ne dérangea nullement le jeune lieutenant. Il écoutait le silence de Muguet et ne voulait pas le troubler. Il savait que souvent les silences peuvent être des mécanismes complexes se mettant en place. C’est Muguet qui l’interrompit sèchement :

			– Ce n’est pas un peu hâtif comme piste ? Vous ne pensez pas qu’il pourrait s’agir tout simplement d’un accident ?

			Ce fut au tour de Delarque de dévisager sa collègue. Mais le silence visiblement la gênait.

			– Accident peut-être, reprit-il, mais pourquoi grimper sur ce toit ? Il devait avoir une raison de s’y trouver, attendre quelqu’un ou quelque chose. Ou bien, il s’est retrouvé bêtement prisonnier sur cette terrasse... Trouver la raison de sa présence là-haut permettrait de savoir s’il s’agit d’un accident ou d’un suicide.

			– Et un meurtre, avança timidement Muguet, quelqu’un l’a peut-être piégé sur ce toit ?

			– Nous devons vérifier ce toit et son accès.

			– Il y a en ce moment des travaux et j’ai rendez-vous avec l’entrepreneur demain matin, vendredi. Il viendra avec son assureur. On envisagera la thèse de l’accident avec eux.

			– Si vous comptez sur un assureur pour reconnaître ses torts, vous pouvez attendre longtemps. Pour eux la seule justice qui vaille est celle régie par la loi de l’argent. Et un accident coûterait trop cher. Autant dire qu’il envisagera un suicide, ou même un crime plutôt que de se voir contraint à indemniser la famille de la victime. Mieux vaut parler à l’entrepreneur seul. On envisage donc trois possibilités : l’accident, le suicide ou le meurtre.

			– Se suicider depuis l’immeuble de son ex serait plein de sens : l’envie de blesser, de culpabiliser.

			– Oui, ça se tient. Connaissez-vous le profil de la victime ? Etait-il dépressif, montrait-il des signes de fatigue ou de lassitude ?

			– D’après les premiers témoignages que j’ai pu recueillir hier soir, c’est tout le contraire. Paul Chanon, était un homme impulsif, autoritaire et agressif verbalement. Ce sont, entre autres, les propos du chef de la sécurité de Prémox à son sujet.

			– Savez-vous pourquoi il a été licencié ?

			– Il était tellement nerveux que nous n’avons pas eu le temps de parler sereinement.

			– Pourquoi le cadre de la sécurité prend-il la peine de se déplacer aussi rapidement et est si nerveux à propos d’un de ses anciens employés ?

			– Un conflit employé-employeur peut-être....

			– Oui sans doute ; un conflit qui amène tout de suite, sur les lieux de la découverte du corps, le responsable de la sécurité qui demande à ce que l’on fouille l’appartement... Ça c’est curieux. Il serait plutôt indifférent à la disparition de Chanon, pas l’inverse. Il y a quelque chose qui ne colle pas.

			Delarque fouilla dans sa tignasse pour mieux réfléchir. Il reprit :

			Je voudrais jeter un œil à son appartement, c’est possible ?

			– De toute façon, ma journée est foutue...

			– Vous pouvez rester là si vous le souhaitez, je peux y aller tout seul.

			– Laissez tomber Delarque, mon mari se charge d’amener mes garçons au cinéma, je suis tout à mon boulot...

			– Ils vont au Club ?

			– Vous n’êtes pas venu à Bagnols depuis combien de temps ? Le cinéma Le Club est fermé depuis les années 80 …

			– Mon père était prof au Lycée Gérard Philippe et nous sommes partis de Bagnols à mon entrée au lycée à Nîmes. Je ne suis jamais revenu depuis. Beaucoup de choses ont changé, je dois dire.

			– Bon je vous pardonne ce coup-ci. Allez, on va d’abord voir l’immeuble, puis déjeuner et pour finir, on ira interroger l’ex-compagne de Chanon... un jour férié comme je les aime...

			 

			Delarque proposa de prendre sa voiture pour conduire Muguet. Ils traversèrent Bagnols sous une pluie fine, la cité rhodanienne était déserte. Ils passèrent devant le Lycée Gérard Philipe rebaptisé Albert Einstein. Delarque fut surpris de voir l’ancien internat du lycée transformé en l’Ilot Saint Gilles : médiathèque, Police municipale, librairie et pizzéria, il trouvait l’idée séduisante. Durant sa scolarité bagnolaise, ses parents occupaient un logement de fonction au-dessus du bureau du proviseur. Côté salle à manger, la fenêtre surplombait le pré-haut reliant le collège au lycée. Elle offrait une vaste vue sur les trois cours du collège échelonnées en terrasses. Elles étaient raccordées par des escaliers et balisées par des massifs de lauriers roses. Côté chambre, la fenêtre donnait sur la rue et sur l’ancien internat. Il était muré et sa façade alourdie d’infiltration d’eau, penchait vers la chambre de Guilhem Delarque. Quand le temps était à la grisaille, il lui semblait qu’il pouvait le toucher en tendant simplement son bras. Il contourna le Mont Cotton qui aujourd’hui conduit à l’entrée du nouveau parking de l’Hôpital public. Le Mont Cotton était le poumon de Bagnols : longue promenade dénivelée et aménagée où, sur la partie basse, trônait un amphithéâtre en béton.

			Muguet parlait mais Delarque ne l’écoutait pas. Il se demandait ce qu’aurait été sa vie si ses parents n’avaient pas demandé une mutation. On vit comment quand on passe tout son temps coincé en permanence entre une façade menaçante et une cour de récréation vide ? On grandit comment quand on reste à Bagnols ?

			Muguet lui demanda de stopper à la hauteur de la piscine. L’immeuble s’élevait face au Mont Cotton. C’était le plus haut de la ville.

			– Sacrée chute ! Je me demande ce qu’on ressent quand on se jette de là ?

			Muguet posait cette question la main sur le front, se protégeant d’un soleil absent.

			– Peut-être la même sensation que celle de la naissance, murmura Delarque, la peur de l’inconnu, l’angoisse de la douleur, le sentiment d’abandon, enfin, j’imagine... A mon époque, on appelait cet immeuble, la Tour des Célibataires.

			– Toujours : ce ne sont que des T1 qui accueillent, soit des célibataires, soit des séniors, soit, comme c’est le cas de l’ex-compagne de Chanon, des familles mono parentales en urgence.

			– L’ex était une femme battue ?

			– Pas besoin d’être battue pour être dans l’urgence : le service social accompagne également des femmes seules qui n’ont plus de revenus, ou sont sans logement ou qui se trouvent dans une situation transitoire. Je pense que l’ex était dans ce dernier cas de figure.

			– L’accès est libre ?

			– Non, il y a un digicode et le code a été changé hier matin mercredi.

			– Donc Paul Chanon avait ce code pour y pénétrer ou un habitant lui a ouvert. Dans les deux cas, il était attendu ou il avait de bonnes raisons de vouloir y rentrer à tout prix... Mais pourquoi le toit ?

			Un coup d’essuie-glace pour dégager le pare-brise mouillé.

			Delarque reprit la route, passa devant le Monoprix et traversa le grand parking sur lequel se tenait une partie du marché le mercredi. Il se souvint aussi que sur ce parking, un commissaire de police avait trouvé la mort en tentant d’arrêter des trafiquants de drogue. A l’époque, Le Midi Libre relatait chaque jour les avancées de l’enquête, mais au final, personne n’avait été appréhendé. Sa vocation de rétablir des déséquilibres était née de ce fait divers sordide.

			Il se gara Place Mallet. L’appartement de Paul Chanon se trouvait tout en haut de la place, dans une rue étroite qui conduisait à la Tour de l’Horloge. Cet édifice carré, en pierre sèche, abritait un mécanisme géant que l’on pouvait voir depuis l’entrée de la ville. La place pavée offrait des jeux d’eau sur une pente douce.

			L’immeuble ancien était crasseux et le studio sans confort était situé au premier étage. Il sentait le tabac froid et l’humidité.

			– Voici un « loft » tout à fait charmant, soupira Delarque. Et ça, se loue dans cet état ?

			– Comme vous le voyez cher collègue... Z’êtes drôle vous : y’en a qui ont pas les moyens de s’offrir des palaces !

			– Moyens ou pas, on n’a pas le droit de faire payer un loyer pour un taudis pareil. Une fois l’enquête close, je ferai un signalement.

			Le studio était d’une pièce, tout en longueur : un four micro-ondes était posé sur une table de camping accolé à un évier où la vaisselle, propre, attendait d’être déposée dans une caisse en plastique sous cette même table .Un canapé vert confortable, quoique élimé aux accoudoirs, faisait face à une télé écran plat et à une table en verre sur laquelle un cendrier débordait de mégots, de cendre et de papiers de bonbon.

			Ce canapé doit certainement s’ouvrir en lit, pensa Delarque.

			Une étagère soigneusement rangée proposait des piles de journaux et de magazines. Au pied de l’étagère, deux valises contenaient les vêtements de Paul Chanon. La salle de bains vieillotte était constituée d’une douche aux jointures moisies, et d’un lavabo émaillé, surmonté d’une étagère où Delarque remarqua des produits cosmétiques haut de gamme. Un convecteur électrique peinait à chauffer l’appartement. Il était situé sous l’unique fenêtre qui donnait sur la rue. Il était la seule source de chaleur du studio.

			L’inventaire fut rapide. Cependant Delarque remarqua le contraste entre la vétusté du studio et les affaires coûteuses de Chanon Il fut frappé de voir que les vêtements de marque, étaient soigneusement rangés, pliés au carré plutôt qu’en longueur. Il en fit part à Muguet.

			– Oui, c’est curieux fit-elle, ce matin avec mes gars, nous avons constaté ce côté rangé nickel, la qualité de sa garde-robe. Ses fringues doivent coûter un max... Et pourtant, il vivait dans ce studio crasseux. 

			– Peut-être des affaires de sa vie d’avant ? En tant qu’ingénieur, il devait bien gagner sa vie, il a pu acheter ces affaires avant son licenciement.

			– Non, la plupart semblent neuves. Mais il y a quelque chose qui me chiffonne : on dirait que c’est mieux rangé que ce matin.

			Intrigué, Delarque se tourna vers Muguet.

			– Vous pouvez m’expliquer ?

			– Les vêtements ne sont pas pliés de la même façon et les journaux sont mieux empilés.

			– C’est peut-être vos gars qui ont bougé ou déplacé les affaires et les magazines ?

			– Vous avez déjà vu des flics ranger après une fouille vous ? Non, et de plus comme on vous attendait, on n’a touché à rien.

			Muguet se dirigea vers l’étagère. Elle passa son doigt autour de la base des revues.

			– Regardez, la poussière indique que les revues ont été déplacées

			– Donc quelqu’un est venu faire le ménage et a oublié d’essuyer la poussière....

			– D’habitude, quand on fouille, on laisse tout en vrac.

			– Sauf quand on cherche quelque chose de précis, un objet, un livre, des documents papiers... Guilhem regarda attentivement autour de lui. A votre avis, que manque-t-il dans cette pièce depuis ce matin, qu’est ce qui a bien pu disparaître ?

			Muguet se gratta le menton et détailla le minable appartement. Rien ne manquait. Rien ne sautait aux yeux de prime abord, rien qui ne heurtait sa mémoire. Un ordre quasi militaire y régnait. Elle aurait voulu que la chambre de ses garçons soit aussi bien rangée. Aucun objet ne manquait, tout semblait à sa place. Elle finit par reconnaître :

			– Rien lieutenant, rien ne manque dans cette pièce.

			 

			Karine Vignal rangeait mécaniquement sa vaisselle. Les traits marqués sur son visage indiquaient qu’elle avait peu ou pas du tout dormi. Elle attachait toujours ses cheveux en arrière. Elle les tirait jusqu’à les déraciner, jusqu’à la douleur. Cette coiffure la vieillissait. Ses trente-sept ans lui pesaient. La pluie avait cessé en ce début de jeudi après-midi. Depuis la loggia du quatorzième étage, elle regardait les arbres du Mont Cotton trembler sous un vent froid.

			Elle alluma une cigarette qu’elle oublia rapidement au bord du cendrier. Elle s’en aperçu quand la combustion arriva au filtre et finit par former une fumée plus épaisse.

			Son mobile posé sur la table lui notifia la réception d’un nouveau message : « Tout se passera bien, ne pas céder à la peur ». Elle lut et relut le message. Plus elle le lisait, plus un étau écrasait ses tempes. Elle regagna la loggia et ouvrit grand la fenêtre qui donne sur le théâtre de verdure. Le théâtre était une reproduction antique d’un portique élevé sur une scène de béton. Les places s’articulaient en arc de cercle, à flanc de bosquet. L’été, les spectacles qui y étaient donnés, étaient sa seule et maigre compensation depuis son arrivée avec sa fille dans cet immeuble. Elles assistaient aux concerts qui s’y donnaient. Certe, elles les voyaient dos à la scène et le son se propageait dans le sens contraire de leur direction, mais ces petits plaisirs étaient de véritables fêtes. Elles installaient leurs fauteuils pliants près de la fenêtre et se sentaient comme des invitées privilégiées.

			« Ne pas céder à la peur », c’est justement cela que redoutait Karine Vignal. Elle ralluma une cigarette qu’elle fuma cette fois en entier devant la fenêtre ouverte. Ce message l’agaçait, ce message l’énervait, ce message l’angoissait... Ne pas céder à la peur maugréait-elle à voix basse… Facile quand on risque de perdre le peu qui nous reste. Facile et encore facile quand personne ne vous accuse, quand personne ne vous désigne coupable ou victime, facile quand on reste spectateur de la déchéance des autres. Oui, facile et encore facile pour tous ces imbéciles qui passent le temps à pianoter des sms, donner un avis ou s’ériger en juge.

			Toutes ces histoires autour de la mort de Paul la répugnaient. Depuis qu’elle s’était retrouvée condamnée à vivre dans cet immeuble, elle se méfiait de tout le monde et de tout.

			Elle fut tirée de ses pensées par la sonnerie de l’interphone :

			« Nous sommes de la police, nous souhaitons vous rencontrer ».

			Karine Vignal appuya sur l’interrupteur pour les laisser entrer. Elle mit en silencieux son portable, ferma la fenêtre de la loggia et retourna la photo de sa fille face au mur.

			 

			Delarque laissa Muguet entrer en premier dans l’appartement et la laissa faire les présentations d’usage.

			« Nous sommes désolés de vous déranger, surtout en ces circonstances, commença Muguet. Nous souhaitons vous poser quelques questions. Vous serez dans un deuxième temps, convoquée à la brigade pour formaliser tout cela, d’accord ?

			– Je ne sais pas comment je peux vous aider, mais je vous écoute.

			– Paul Chanon était votre ex compagnon n’est-ce pas ? Nous le retrouvons au pied de votre immeuble : je pense de toute évidence que vous devez nous aider… A défaut de pouvoir ou d’en avoir envie répondit Muguet agacée.

			– Paul et moi étions séparés, je ne l’ai plus revu depuis cette séparation.

			– Pouvez-vous nous expliquer sa présence dans votre immeuble hier soir ?

			Le visage fermé de Karine Vignal faisait face au lieutenant Muguet. Elle prit ses distances et recula comme pour amorcer un duel. 

			Comme dans une corrida, elle se plaça dans la zone du site pour une entame de passe. Elle prit une grande respiration, se redressa, et s’adressa directement à Delarque droit dans les yeux :

			– Pour ma part je ne vois aucune raison pour laquelle hier soir Paul Chanon se trouvait dans cet immeuble. Elle marqua un temps de silence. Et je ne pense pas que c’était pour me rendre visite car hier soir, je n’étais pas chez moi. Je suis arrivé lorsque les pompiers étaient déjà sur place.

			– Savez-vous s’il connaissait quelqu’un d’autre dans cet immeuble alors, reprit Muguet.

			– Je ne sais pas, répondit-elle toujours en fixant Delarque, tout ce que je sais, c’est que je n’ai pas vu Paul hier soir.

			Delarque comprit qu’ils n’obtiendraient rien de plus de Karine Vignal. Elle ne voulait pas répondre aux questions de sa collègue Muguet et si elle fixait un Delarque silencieux, c’était pour défier Muguet. Elle voulait rester dans son rôle d’innocente injustement accusée.

			– Ecoutez, finit-elle par lâcher à Muguet, je suis aussi surprise que vous de savoir que Paul était ici hier soir. Je suis, malgré notre séparation, secouée par sa mort. Je vous le répète : je n’ai rien à voir avec ce qui a pu se passer hier soir.

			Delarque prit un sourire compatissant.

			– Eclairez nous sur Paul Chanon s’il vous plait. La voix de Delarque se fit rassurante et attentive. Comment le définiriez-vous ?

			– Paul Chanon était un charmeur, mais son côté séducteur cachait en réalité un manipulateur. C’est à cause de lui si je me retrouve ici maintenant. J’ai dû le fuir …

			Karine Vignal regardait à présent dans le vide

			– Pouvez-vous être plus précise : «C’est à cause de lui que je me trouve ici » avez-vous dit. Qu’est-ce que cela signifie ?

			Karine Vignal resta silencieuse quelques secondes, regarda à nouveau l’inspecteur. Elle ne supportait pas devoir s’expliquer. Elle s’assumait seule, et c’était tout ce qu’elle concédait comme confession. Elle ne s’attardait jamais sur sa vie. Et ne laissait personne rentrer dans son intimité. La vie ne l’avait pas rendue plus forte. Les épreuves l’avaient rendue simplement attentive, toujours sur ses gardes.

			« Ne pas céder à la peur », dire qui était réellement Paul Chanon, sans trop toutefois le charger pour ne pas paraître suspecte. Voilà toute la mécanique qui se mettait en place. Elle lança dans un souffle :

			– Paul était un joueur. Il aimait l’argent. Pas celui qu’on gagne en travaillant. Non, il aimait l’argent facile, le jeu. Il avait beaucoup de dettes. Et j’ai été malgré moi, solidaire de ses emprunts. J’ai dû vendre ma maison et me réfugier ici. Je ne vois aucune raison de sa venue dans cet immeuble hier soir. Mais ce n’était pas pour moi. Il a toujours fui ses responsabilités et ses créanciers.

			– Merci Mme Vignal, vous nous avez été d’un grand secours, conclut hâtivement Delarque.

			Muguet jeta un regard noir à son collègue tandis que Delarque termina l’entretien par un sourire appuyé et fixa le regard de Karine Vignal. Il voulait savoir si la sincérité de l’ex- compagne de Paul Chanon était feinte ou réelle.

			 

			Dans l’ascenseur, les deux policiers étaient absorbés par leurs pensées.

			– La sincérité n’est pas un gage de vérité, pensa à haute voix Guilhem Delarque. Chercher ce qu’il y a avant la parole, avant les mots…

			– Je ne vous suis pas du tout… On aurait pu la bousculer un peu avant de partir et avoir un peu plus d’infos. Vous l’avez joué perso sur ce coup là.

			– Comme vous le savez, la vérité a de multiples visages. Ce qui est intéressant c’est de savoir ce qui génère la parole. Dans la vie tout peut être argumenté, légitimé, par crainte, pour se disculper etc... On conduit nos interrogatoires avec une idée derrière la tête. On tend un piège à notre suspect pour qu’il se contredise ou se laisser aller aux confidences. Dans tous les cas, on a une piste qu’on essaie d’étayer. L’interrogatoire est le jeu du chat et de la souris. Qu’est ce qui fait qu’un prévenu utilise tel mot ou telle expression, pourquoi se réfugie-t-il derrière un type de comportement… C’est tout cela qu’il faut découvrir, notre intuition seule ne peut pas nous mener à la solution.

			– Pour vous tout ça, notre boulot, nos enquêtes, ce n’est qu’une aventure intello …z’êtes drôle vous… moi j’pense qu’elle joue la sainte nitouche, et ça, ça cache quelque chose.

			Géraldine Muguet était visiblement irritée par le comportement de la suspecte, elle soutenait le regard de son collègue lui signifiant sa désapprobation.

			– Elle est sous le choc, répliqua Guilhem Delarque, cela se voit. Mais elle est tout sauf soulagée. Son agressivité n’est pas un lâcher prise, cette mort n’est pas une libération. La mort de Paul Chanon lui fait peur.

			– Une opinion sur elle ?

			– Pour l’instant c’est le choc et la peur qui organisent ses réactions, laissez le choc s’estomper. Il est plus facile de travailler un suspect quand il a uniquement peur, il devient vulnérable. La peur crée une tension et une tension lorsqu’elle est trop présente finit toujours par craquer. Mais si la peur est trop forte ou si elle se relâche, vous avez les autres forces qui se mettent en action. La peur est son propre destructeur. A nous de guetter cet instant.

			– Z’êtes drôle vous, vous parlez comme si on avait du temps devant nous !

			– Vous confondez avancer et se précipiter. Les suspects croient que le temps joue en leurs faveurs. En réalité il cristallise les positions. Quand tout semble figé, la situation peut éclater.

			Delarque passa sa main dans sa tignasse et réfléchit un moment :

			– L’émotionnel humain est comme la matière. Il existe grâce à des principes : l’attraction, la répulsion et l’équilibre. Suivant l’événement qui se présente à nous, ce sera une de ces forces qui réagira. Laissez retomber la tension, et vous verrez quel principe domine le suspect.

			– Ok, mais si c’est la cohérence qui domine ? Pour le suspect ce sera tout simplement dissimuler son acte en fabricant une vérité au-dessus de tout soupçon …. et on ne sera pas plus avancé... Ça ne tient pas debout vos théories. On aurait dû la secouer et on était fixé.

			– Là réside tout notre talent Géraldine Genêt !

			– Muguet, Géraldine Muguet, vous avez une mémoire de poisson rouge vous ou vous le faites exprès ?

			Delarque sourit en guise de réponse et Muguet haussa les épaules.

			– Quoiqu’il en soit, la notion de cohérence demande, en cas de mensonge, une attention de chaque instant. La peur de se faire démasquer est si forte que cette situation devient insupportable pour  le coupable.

			– Vous me décrivez le cas du mytho, non ?

			– En quelque sorte, oui. Mais les mythos ont besoin d’un public. Ce sont des pros du mensonge. Pour les menteurs occasionnels, le public est un danger : il peut remarquer une erreur ou une incohérence dans le récit. Le mytho se distingue par la parole continue et exagérée pour mieux nous embobiner. En revanche, nos suspects eux, se distinguent par des silences gênés. Toujours écouter les silences.

			– Ben, mince alors... je ne pensais pas avoir un cours de sciences humaines aujourd’hui, se moqua Muguet.

			 

			Dans le hall, à l’abri du vent, Muguet informa Delarque qu’il y avait six appartements par étage sauf au quatorzième où se trouvaient seulement trois appartements, un local technique et l’accès au toit.

			– Qui sont les deux autres occupants de l’étage ?

			Géraldine Muguet sortit son carnet et le feuilleta :

			– Olympe Clappe : une vieille dame qui est actuellement chez sa fille à Marseille. Et le deuxième est : Andréas Catheline, un prof du lycée.

			Guilhem jeta un œil à travers la vitre de la porte d’entrée.

			– Je ne vois pas de noms sur l’interphone extérieur.

			– Mais vous débarquez de quelle planète Delarque ? Il faut faire défiler les noms sur l’écran et quand celui que vous cherchez apparaît, vous appuyez sur le symbole de la cloche... Vous n’avez pas ça à Nîmes ?

			– Pas dans mon immeuble en tout cas.

			Delarque invita Muguet à s’installer dans sa voiture pour regagner le commissariat. L’après-midi s’avançait. En prenant le Boulevard Lacombe bordé de platanes, Delarque vit quelques passants qui avançaient le col remonté pour se prévenir du froid. Cependant, au bout du Boulevard qui débouchait sur le Bar du Posterlon, temple des boulistes, le vent n’empêchait pas leur partie de pétanque quotidienne.
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